
.182 L'AMI DE LA RELIGION ET DE LA PATRIE

exprimé, ainsi que vous venez de le faire,
en présence de nion neveu et des témoins
qui laccompagnent. Nous saurons, en
temps et lien convenables, vous rappeler
vos paroles.

Et le vieillard, les deux jeunes gens
et lhomme noir se retirèrent, sans atten-
dre la réponse du banquier; quand ils
furent sortis de l'hôtel, l'abbé de Valen-
cey s'adressa dl'abord au personnage êtran-
ger, et lui dit :

- Le reste vous regarde.
Celui auquel il parlait répondit par un

signe de tete, puis étendit la main ; au
même instant quatre sergents de ville ap-
parurent. Il- s'entretinrent avec lui A
voix basse. Bientôt après, deux d'entre
eux entrèrent dans un cabaret, situé en
face de l'hôtel ; l'ineonnu prit avec lui
les deux autres, et se transporta au -lòmi-
cile de Michael, pour procéder à l'arres-
tation dont nous avons rendu compte au
commencémrent du chapitre précédent.

Le prêtre se tourna vers les deuxjeunes
gens.

- Bin que l'héritage qué nous ve-
nons de réclamer, -dit-il,-soit indis-;
pensable à nos projets, ne croyez pas, Ar-
nold, que cette question soit ici la pre-
mière ; il s'agit, avant tout, de déjouer
les espérances coupables de nos ennemis,
et nous l'avons fait, quant aux moyens
matériels dont ils se servaient pour assu-
rer leur triomphe. Un tel échec, toute-
fois sera promptement réparé par le génie '
fertile d'Allaneida, etje ne sais pas en-i
core de quelle arme user cotre lui ; il ne
manquera pas de s'adresser à vos passions
pour vous retenir ici, tandis ilue votre de-
voir vous appelle ailleurs. C'est en Asie
qu'il faut lutter maintenant, car la fortune
que votre père avait laissée en France
i'est rien auprès du trône qu'il vous reste
à conquérir. Je vous laisse jusqu'au soir.
Retournez chez vous, vous y trouverez
Bertrand le pêcheur, envers qui vous avez
contracté des obligations sacrées. Quant
à vous, Eugène, je me ferais un scrupule
de vous arrêter , plus longtemps. Je sais
avec quelle impatience vous attendez le
moment de commencer -à réparer une
faute; allez, nous nous retrouverons chez
Arnold.

Le vieillard descendit à pied vers le
boulevard, Eugène s'élança dans un oa-
briolet de place qui disparut dans la di-
rection de Notre-Dame-de-Lorette, et
Arnold, remontant dans sa voiture, se fit
reconduire au pavillon dos Champs-Ely-
s6es, où il irouva la lettre de Léonora;
en la parcourantp une expression de sur-
prise et de joie passa sur sa physionomie,
mais tout i coup, jetant le papier au feu:

- Quelqu'un ést venu me demander
ce mon absence? - dit-il à Pun des
nègres.

- Celui-ci s'inclina affirmativement.
- Parlez, - s'écria Arnold_ avec im-

Patience, - qu'elle est cette personne ?
- Maitro, il y a un pauvre homme

que Pon a conduit à l'offlice.
- Faites le entrer au salon.
Le noir se retira et bientôt revint, ne-

compagné de Bertrand, qu'il laissa seul
avec Arnold.

- Approchez, -continua celui-ci en
S'adressant au pêcheur, - asseyez-vous

dans ce fauteuil; vons êtes faible encore,
et la distance que vous avez parcourue
est longue. Je dois beaucoup à votre

père, Monsieur; pour moi, vous et les
vôtres avez bien souffert, et croyez que je
m'cf'orcerai, autant- qu'il est en moi, de
vous faire oublier le passé.

Disant ccci, le jeune homme tendait la
main au pêcheur, qui la prit avec étonne-
ment, mais n'osa la serrer.

- Ce n'est point ainsi que- je l'en-
tends, - répliqua vivement Arnold. -

- Ma maison, tant que j'en aurai une,
sera la vôtre, il est juste que je partage
toutee dont je puis disposer avec ceux qui
ont sacrifié jusqu'à leur existence pour
conserver mon héritage.

Bertrand ouvrit les yeux, regarda fixe-
ment le jeune homme et réporidit :

- Je ne sais absolument de quoi vous
voulez parler,, Monsieur.

- Est-il possible que vous n'ayez ja-
mais entendu prononcer lo nom du mar-
quis de Valencey ?

-Pardonnez-moi, Monsieur, c'est le
bienfaiteur de ma famille.

-Et vous. ignorez qu'avant de partir
pour l'émigration, il a remis à votre père
une fortune, que celui-ci a voulu conser-
ver à l'héritier légitime ; vous ignorez...

- Ecoutez-moi, Monsieur, - interrom-
pit Bertrand,-mon père était certes un
brave et honnête homme, mais, dans les
dernières années de sa vie (je puis confier
cela à un homme comme -vous), la raison
du père Bertrand avait considérablement
baissé, à tel point- (veuillez garder le so-
cret, je vous en conjure), à tel point, dis-
je, qu'on a été obligé do l'enfermer à Bi-
cêtre, où il est mort fou.

Bertrand tira gravement de sa poche
un mouchoir et essuya une larme, tandis
qu'Arnold réfléchissait qu'il était peut-
être imprudent de faire part au péeheur
de toutes les circonstances dont le prêtre
venait de l'instruire lui-même, pendant le
court -trajet dis pavillon des Champs-
Elysées à l'hôtel du banquier Langeau.

-- Mais, -continua-t-il intérieurement,
-il no m'a pas recommandé le silence, et
que puis-je dire à cet homme si je ne lui
parle de son père ?

-Mon ami,-jouta-t-il en s'adressant
à Bertrand,-vous ignorez bien des choses
que la faiblesse, suite inévitable de la
maladie à laquelle vous êtes à peine
échappé, a sans doute empêché votre pro-
tecteur et le mien de vous révéler plus tôt ;
eependant, en vous envoyant ici, il est
probable qu'il vous a dit mon nom ?

- Monsieur Arnold.
-Pas davantage ?
- Non, Monsieur.
- Au reste, il y a une demi-heure je

n'étais pas à cet égard plus instruit que
vous ; mais vous savez au moins qu'il ex-
iste entre nous un lien de dévouement
d'une part et dereconnaisiance de l'autre?

- Je sais que vous avez sauvé Hen-
riette ; cette nouvelle i'arenlula santé;
j'ai couru à la Visitation d'abord, oû ma
femme doit rester .quelques jours; là j'ai
trouvé votre nom, votre adresse, etje
ine suis lhaeté de venir ici, non-seulement
pour vous esprimer combien je suis tou-
ché du service que vous mu'avez rendu,
mais aussi pour vous prier de' donner

asile à ma mère et à mes enfats,rar
vais reprendre mon travail, et par ls 61
constances actuelles, je ne voudrai .
les laisser seuls à la maison.

- Je.vous répète que tant qu'il he ru,
tora quelque chose, je le partagerai are
vous.

-. Bien que j'ignore mes titres à is
bontés, croyez, « Monsieur, que -r.
n'aurez point af'aire à un ingrat, et q,
si, pour acquitter la dette que je ce,
tracte, il ne faut que mourir pour vom,
à quelque moment que vous le deman4
vous me trouverez prêt, dispos et r(soi

-Je ne regrette qu'une elose--û
Arnold,-c'est que vous n'avez pois
amené votre famille avec vous.

- Je -les ai lissés à deux pas. 
mère ne sera pas tout à fait inutile dmL
une maison comme celle-ci, ne fût-ce qMa
pour répondre en français à ceux qi
viennent vous de'nander. Les enfant.
vous causeront bien quelque embarrm;
maisil estsi douxde protégcrlafaiblecet
Madame la suiérieure de la Visitati
m'a d'ailleurs assuré que vous nous n
corderiez votre appui. Vouscompreom
que, sans consulter à Pavance, je a'oi
rais prétendre à une telle faveur. _ Moi
je -etourno à Charenton; j'aimonidée;
on'vendant la maison que nous avons âD
bord de l'eau, et en travaillant nuit d
jour, j'amasserai une somme quelceoque;
vous nous obt.iendrez l'autorisation de
passer aux Bédouins ; bref, ni vu, ni coe.
nu, nous filons en Algérie, où r.oa
sommes pour jamais, lenriette, les e-
fants, la mère et moi, à labri des rai>
seurs et des médecins.

-Tout cela est fort bien, mais il y a
mieux encore; allez chercher votre mère;
je m'expliquerai devant elle.

Bertrand sortit, et, un instant apre,
rentra avec sa mère et les deux jumean.
Arnold les fit asseoir, malgré les exce
de la vieille femme qui craignait de tachO
les fauteuils ; il embrassa les enfants, Ei
s'adressant à la grand'nère

-Vous n'avez rien à craindre, --dit-Al
-tant que vous resterez près de moi, et,
pour vous affiranchir <le tout scrupule, pFr
mettez-moi d'évoquer un souvenir q%
bien qu'éloigné, ne s'est pas, j'en sidr,
effacé de votre mémoire ; vous vous ri
pelez peut-être au moins le nom du ms-
quis deValencey?

-Ah ! Monsieur, -- fit-elle an'se 1.
vant,-mon pauvre mari lui était telle
ment attaché qu'il a fini par en perdre
tête dans ses vieux jours. A l'époque is
la révolution, j'étais de l'àge de Momiem
le marquis ; il avait alors quinze 8115 a
portait, je m'en souviens bien, ne
uniforme rouge doublé de noir et tort
galonné en or. Le brave Monsieurna'aOU
déjà ni père ni mère, mais on le cliérisuel
à dix lieues à la ronde. Son frère, qu'S
appelait Monsieur le comte, était Ione
fort et moins grand; à cela, vous me d
rez qu'il n'avait que douze ans et qu"
le destinait à~ 'église. Au reste, Ile"
trand, que j'épousai plus tard, a ce de
visions'sur son compte. il faut vouse
que le cher hommes était 1e regisseur de
ces messieurs, et qu'un beau jour ils ou'
disparu sans que personne en entendi
jamais parler. Oh! ce fut un affrn


